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Erwägungen

E. 1.1
Le recours a été interjeté selon la forme et dans le délai prescrits (art. 385 al. 1 et 396 al. 1
CPP) – les formalités de notification (art. 85 al. 2 CPP) n'ayant pas été observées –, contre
une ordonnance sujette à recours auprès de la Chambre de céans (art. 393 al. 1 let. a CPP).

E. 1.2
Seule la partie qui a un intérêt juridiquement protégé à l’annulation d’un prononcé est
habilitée à quereller celui-ci (art. 382 al. 1 CPP). Selon l'art. 118 al. 1 CPP, on entend par
partie plaignante (art. 104 al. 1 let. b CPP) le lésé qui déclare expressément vouloir
participer à la procédure pénale. La notion de lésé est définie à l'art. 115 CPP; il s'agit de
toute personne dont les droits ont été touchés directement par une infraction, c’est-à-dire le
titulaire du bien juridique protégé – que cette protection intervienne en première ligne, à
titre secondaire ou accessoire – par la disposition pénale qui a été enfreinte. En revanche,
celui dont les intérêts sont atteints indirectement par une infraction qui ne lèse que des
intérêts publics ne revêt pas le statut de lésé (ATF 147 IV 269 consid. 3.1; arrêt du Tribunal
fédéral 1B_669/2021 du 8 mars 2022 consid. 3). Celui qui prétend disposer de la qualité de
partie plaignante doit rendre vraisemblable le préjudice qu'il subit (ATF 141 IV 1 consid.
3.1; arrêt du Tribunal fédéral 1B_18/2018 du 19 avril 2018 consid. 2.1).

E. 1.3
L'art. 157 CP figure parmi les infractions contre le patrimoine. L'usure consiste à obtenir ou
à se faire promettre, en exploitant la faiblesse de l'autre partie, une contreprestation
disproportionnée. Le bien juridique protégé est le patrimoine et c'est sa mise en danger qui
est sanctionnée. Une atteinte au patrimoine n'est pas nécessaire. C'est en effet dans la
conclusion d'une convention usuraire que consiste l'acte incriminé (A. MACALUSO / L.
MOREILLON / N. QUELOZ (éds), Commentaire romand, Code pénal II, vol. II, Partie
spéciale : art. 111-392 CP, Bâle 2017, n. 1 ad art. 157).
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E. 1.4
La LEI règle le statut des étrangers en Suisse et tend à promouvoir leur intégration
(Message concernant la loi sur les étrangers [ci-après : Message], FF 2002 3531 ad art. 1).
L’art. 117 de cette loi, qui sanctionne l’emploi d’étrangers sans autorisation, vise à lutter
contre le travail au noir (Message, FF 2002 3519 ad 1.3.11 et 3587 et s. ad art. 112).

E. 1.5
Sous l'angle du bien juridiquement protégé, les normes spéciales du droit des assurances
sociales, en particulier les art. 87 LAVS, 76 LPP et 112 LAA, ne tendent pas à protéger le
patrimoine de l'assuré, dans la mesure où le travailleur ne subit aucune réduction de



prestation en cas de faute commise par son employeur (M. NIGGLI/ H. WIPRÄCHTIGER,
Basler Kommentar Strafrecht II : art. 111-392 StGB, 3ème éd. Bâle 2019, n. 19 art. 159;
Message concernant la modification du code pénal suisse et du code pénal militaire
(Infractions contre le patrimoine et faux dans les titres) du 24 avril 1991, FF II 1023).

E. 1.6
Le bien juridique protégé par la loi fédérale sur l'impôt fédéral direct et la loi genevoise sur
le prélèvement de l'impôt à la source est la créance d'impôt de l'IFD (ATF 143 IV 130
consid. 3.1.).

E. 1.7
En l'espèce, la qualité pour recourir de la recourante apparaît donnée en ce qui concerne
l'infraction d'usure, dans la mesure où elle allègue une atteinte/mise en danger de son
patrimoine. Son recours est recevable sur ce point. En revanche, il est irrecevable s'agissant
d'éventuelles violations à la LEI et aux normes des assurances sociales et fiscales. La
recourante ne subit en effet aucun dommage direct du chef des violations des dispositions
sociales, ni de celle de l'art. 117 LEI, puisque ces normes protègent l'intérêt collectif. Il en
va de même pour les normes fiscales, dès lors qu'elles visent la créance d'impôt dont est seul
titulaire l'État, soit en particulier, l'administration fiscale.

E. 2
La recourante conteste la prescription des faits dénoncés.

E. 2.1
Selon l'art. 310 al. 1 let. b CPP, le ministère public rend immédiatement une non-entrée en
matière lorsqu'il existe des empêchements de procéder. Ces empêchements doivent être
définitifs, telle que la prescription de l'action publique (M. DUPUIS / L. MOREILLON / C.
PIGUET / S. BERGER / M. MAZOU / V. RODIGARI (éds), Code pénal - Petit
commentaire, 2e éd., Bâle 2017, n. 13 ad art. 310).
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E. 2.2
Conformément à l'art. 97 al. 1 let. b CP, la prescription pénale pour l'infraction d'usure est
de 15 ans.

E. 2.3
Selon l'art. 98 let. c CP, la prescription court dès le jour où les agissement coupables ont
cessé s'ils ont eu une certaine durée. La doctrine et la jurisprudence ne classent pas l'usure
dans les cas typiques de délit continu. Pour qu'il s'agisse d'un délit continu, il faut que les
actes qui créent la situation illégale forment une unité avec les actes qui la perpétuent ou
avec l'omission de la faire cesser, pour autant que le comportement visant au maintien de
l'état de fait délictueux soit expressément ou implicitement prévu dans les éléments
constitutifs de l'infraction. L'infraction d'usure vise le fait de se faire accorder ou promettre,
par une personne en situation de faiblesse, un avantage économique disproportionné par
rapport à la contre-prestation fournie, en exploitant cette situation de faiblesse. Le
comportement visant au maintien de l'état de fait délictueux n'est pas expressément
mentionné dans la disposition légale, mais il ressort de manière implicite de celle-ci,
lorsqu'elle est appliquée à un contrat de durée, comme le contrat de travail. Si l'infraction
est certes consommée dès l'obtention de l'accord, les obligations du cocontractant sont



ensuite continues, au contraire de celles d'un contrat de vente par exemple. En effet,
l'employeur a constamment des obligations et notamment celle de respecter la personnalité
de son employé et de le payer. À l'inverse d'un contrat de vente, il dépend de l'employeur de
mettre fin ou non à la situation usuraire, qui perdure aussi longtemps que l'employeur
obtient des prestations disproportionnées en exploitant la situation personnelle de son
employé (jugement du Tribunal de police du 18 juillet 2023 JDTP/949/2023 consid.
3.2.2.2).

E. 2.4
En l'occurrence, les parties étaient liées par un rapport de travail, soit un contrat de durée,
dans le cadre duquel les actes dénoncés formaient une unité, soit un délit continu. À suivre
la recourante, l'état de fait délictueux – augmentation du dommage, respectivement
l'enrichissement de la mise en cause, par le cumul des salaires épargnés – aurait perduré tout
au long des relations de travail. On peut ainsi considérer que l'infraction en cause – usure –,
si elle devait être réalisée, résulterait d'une activité coupable continue au sens de l'art. 98 let.
c CP et que le délai de prescription a commencé à courir au moment où ladite activité a
cessé. À cet égard, il sied toutefois de préciser que la recourante a travaillé durant deux
périodes distinctes pour la mise en cause. Une première fois du 1er novembre 2003 au 15
juin 2006, puis, une seconde fois du 23 février 2007 au 31 août 2009. Durant les mois
d'intervalle, la recourante était retournée dans son pays. Elle n'était d'ailleurs revenue, selon
ses propres déclarations, que sur demande de la mise en cause et parce que cette dernière lui
avait promis une augmentation de salaire. On ne peut donc retenir une seule et même
activité coupable continue pour l'ensemble des rapports de
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uniquement pour chacun d'eux pris séparément. Partant, s'agissant de la première période de
rapport de travail – du 1er septembre 2005 au 15 juin 2006 –, les faits dénoncés sont
prescrits depuis juin 2021, de sorte qu'il existe un empêchement de procéder à leur encontre.
La non-entrée en matière est donc justifiée concernant cette première période. En revanche,
tel n'est pas le cas pour ceux s'étant produits entre le 23 février 2007 et le 31 août 2009 – la
prescription pour l'ensemble de ceux-ci ayant commencé à courir à la cessation des rapports
de travail, soit le 31 août 2009, et sera acquise le 31 août 2024 –. Ainsi, il convient
d'analyser la situation alléguée, en lien avec l'infraction d'usure, concernant cette seconde
période de travail. Ce grief est donc partiellement admis.

E. 3
La recourante considère que les faits dénoncés sont constitutifs de l'infraction d'usure.

E. 3.1
À teneur de l'art. 310 al. 1 let. a CPP, le ministère public rend immédiatement une
ordonnance de non-entrée en matière s'il ressort notamment de la dénonciation ou du
rapport de police que les éléments constitutifs de l'infraction ou les conditions à l'ouverture
de l'action pénale ne sont manifestement pas réunis. Conformément à cette disposition, la
non-entrée en matière est justifiée lorsque la situation est claire sur le plan factuel et
juridique. Tel est le cas lorsque les faits visés ne sont manifestement pas punissables, faute,
de manière certaine, de réaliser les éléments constitutifs d'une infraction, ou encore lorsque
les conditions à l'ouverture de l'action pénale font clairement défaut. Au stade de la
non-entrée en matière, on ne peut admettre que les éléments constitutifs d'une infraction ne
sont manifestement pas réalisés que lorsqu'il n'existe pas de soupçon suffisant conduisant à



considérer un comportement punissable ou lorsqu'un éventuel soupçon initial s'est
entièrement dissipé. En revanche, si le rapport de police, la dénonciation ou les propres
constatations du ministère public amènent à retenir l'existence d'un soupçon suffisant, il
incombe en principe à ce dernier d'ouvrir une instruction (art. 309 al. 1 let. a CPP). Cela
implique que les indices de la commission d'une infraction soient importants et de nature
concrète, ce qui n'est pas le cas de rumeurs ou de suppositions. Le soupçon initial doit
reposer sur une base factuelle plausible, laissant apparaître la possibilité concrète qu'une
infraction ait été commise (ATF 141 IV 87 consid. 1.3.1; arrêt du Tribunal fédéral
6B_196/2020 du 14 octobre 2020 consid. 3.1). Dans le doute, lorsque les conditions d'une
non-entrée en matière ne sont pas réalisées avec une certitude absolue, l'instruction doit être
ouverte (arrêt
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consid. 4.1; et 137 IV 219 consid. 7).

E. 3.2
Conformément à l'art. 157 al. 1 CP, se rend coupable d'usure quiconque exploite,
notamment, la gêne ou l'inexpérience d'une personne, en se faisant accorder ou promettre,
pour lui-même ou un tiers, en échange d'une prestation, des avantages pécuniaires en
disproportion évidente avec celle-ci sur le plan économique. L'infraction d'usure suppose
d'abord que la victime se soit trouvée dans l'une des situations de faiblesse, énumérées de
manière exhaustive à l'art. 157 CP (arrêt du Tribunal fédéral 6B_395/2007 du 14 novembre
2007 consid. 4.1). L'état de gêne, qui n'est pas forcément financière, s'entend de tout état de
contrainte qui influe si fort sur la liberté de décision de la personne lésée qu'elle est prête à
fournir une prestation disproportionnée. Il faut procéder à une analyse objective, en ce sens
qu'on doit admettre qu'une personne raisonnable placée dans les mêmes circonstances aurait
été entravée dans sa liberté de décision. Le consentement de la victime n'exclut pas
l'application de l'art. 157 CP. Il en est au contraire un élément (arrêt du Tribunal fédéral
6S.6/2007 du 19 février 2007 consid. 3.2.1). Concernant la gêne économique, la victime
doit se trouver dans l'impossibilité de repousser le contrat qui lui est proposé ou les
conditions qui lui sont faites. Elle se trouve ainsi réduite à une telle extrémité, soit à la
"merci" de l'usurier (M. DUPUIS / L. MOREILLON / C. PIGUET / S. BERGER / M.
MAZOU / V. RODIGARI (éds), Code pénal - Petit commentaire, 2e éd., Bâle 2017, n. 5 ad.
157).

E. 3.3
In casu, l'existence de rapports de travail entre les parties n'est pas contestée. Cependant, la
recourante reproche à la mise en cause de ne pas l'avoir payée au salaire minimum
obligatoire et d'avoir profité de sa situation précaire, dont celle-ci avait connaissance, ce que
conteste l'intéressée. Pour autant qu'elles soient avérées, les conditions d'emploi dénoncées,
et plus particulièrement salariales, pourraient se révéler incompatibles avec le droit du
travail suisse. Cela ne suffit toutefois pas à remplir les conditions de l'usure au sens de la
disposition précitée. Au demeurant, la recourante n'a jamais expliqué – ni démontré – en
quoi sa situation nécessitait, impérieusement et sans autre alternative, d'être revenue auprès
de la mise en cause après qu'elle soit retournée dans son pays. Selon ses propres
déclarations, la recourante, après avoir travaillé une première fois pour la mise en cause
dans des conditions identiques, était retournée en Bolivie auprès de sa famille. Toujours
selon ses dires, elle n'était revenue travailler en Suisse, sans permis de séjour ni travail, que



sur sollicitation de la mise en cause. Or, si le besoin de nourrir sa famille constituait
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ses démarches pour y parvenir n'apparaît pas avoir été poussée à des extrêmes l'obligeant,
d'une part, à revenir en Suisse auprès du même employeur et, d'autre part, à accepter, y
compris sur le long terme, des conditions de travail non conformes au droit – à plus forte
raison si, comme elle le prétend, la promesse d'augmentation de salaire n'avait pas été tenue
–. Sa situation irrégulière ne constituait pas une contrainte à cet égard, dès lors qu'elle ne
l'avait pas empêchée de trouver un autre emploi en Suisse, raison pour laquelle elle avait
quitté celui qu'elle occupait auprès de la mise en cause en 2009. Ainsi, une condition
constitutive de l'infraction d'usure n'apparaît pas réalisée.

E. 4
Justifiée, l'ordonnance querellée sera donc confirmée et le recours rejeté dans la mesure de
sa recevabilité.

E. 5
Au cours de la procédure de recours, la recourante a sollicité la "nomination d'office" de Me
D______ à la défense de ses intérêts.

E. 5.1
À teneur de l'art. 136 al. 1 CPP, la direction de la procédure accorde entièrement ou
partiellement l'assistance judiciaire à la partie plaignante pour lui permettre de faire valoir
ses prétentions civiles lorsqu'elle est indigente (let. a) et que l'action civile ne paraît pas
vouée à l'échec (let. b). La cause ne devant pas être dénuée de toute chance de succès,
l'assistance peut être refusée lorsqu'il apparaît d'emblée que la position du requérant est
juridiquement infondée (arrêt du Tribunal fédéral 1B_254/2013 du 27 septembre 2013
consid. 2.1.1. et les références citées).

E. 5.2
En l'espèce, même si l'indigence de la recourante est établie, le recours était, pour les motifs
exposés supra, voué à l'échec, si bien que les conditions pour l'octroi de l'assistance
judiciaire ne sont pas remplies. La demande sera, partant, rejetée.

E. 6
En tant qu'elle succombe, la recourante supportera les frais envers l'État, qui seront fixés en
totalité à CHF 500.-, son indigence étant établie (art. 428 al. 1 CPP et 13 al. 1 du Règlement
fixant le tarif des frais en matière pénale, RTFMP ; E 4 10.03). Le refus d'octroi de
l'assistance juridique gratuite est rendu sans frais (art. 20 RAJ). * * * * *
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